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Présentation de l’éditeur :


      Devenu lord Astor, Geoffrey est en quête de respectabilité. Puisque l’ancien vicomte a laissé ses trois filles dans le dénuement, il propose d’épouser l’une d’entre elles. Peu importe laquelle, du moment qu’elle est bien élevée. Pour la gaudriole, il a sa maîtresse attitrée. Et c’est ainsi qu’il convole avec la toute jeune Arabella, qui a beaucoup de complexes et fort peu d’exigences. Geoffrey est satisfait. Sa vie conjugale sera un long fleuve tranquille.


      Mais le jour où Arabella apprend son infidélité, Geoffrey découvre que sa docile petite épouse est finalement une femme de caractère…
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Mary Balogh

Après avoir passé toute son enfance au pays de Galles, elle a émigré au Canada, où elle vit actuellement. Professeure, elle publie son premier livre en 1985, aussitôt couronné par le prix Romantic Times. Spécialiste des romances historiques Régence, elle figure toujours sur les listes des best-sellers du New York Times et a reçu de nombreuses récompenses.
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Qu’est-ce que la « Régence anglaise » ?


La Régence est une période de l’histoire anglaise très prisée des autrices de romances historiques. Sauf que, pour la plupart d’entre nous, la Régence anglaise est une notion très vague. La Régence, au sens strict, ne dure que de 1811 à 1820. Elle correspond à la fin du règne de George III, atteint de folie. Pendant ces quelques années, la régence est assurée par son fils, le prince régent, le futur George IV. Parfois, le terme de « Régence anglaise » désigne une période plus étendue, de 1795 à 1837, jusqu’au règne de la reine Victoria.

Personnalité excentrique, George IV est réputé pour ses débauches, ses dépenses extravagantes, son mode de vie dépravé. Intelligent, cultivé, il est doté d’un goût très sûr. Architecture, arts décoratifs, mode, il favorise l’émergence de ce qu’on appellera le « style Regency ». Tandis que l’aristocratie, à son image, se distingue par son faste et ses outrances en tout genre, les arts et les lettres rayonnent, de Jane Austen à Mary Shelley en passant par les poètes John Keats et Byron. Toutefois, les idées nouvelles issues de la Révolution française commencent à se diffuser. On s’interroge sur la place des femmes, l’esclavage, les fondations de la monarchie et la condition ouvrière.

À sa façon, la Régence arrime solidement la société britannique à la modernité industrielle du XIXe siècle.







Chères lectrices,

 

Entre 1985 et 1998, j’ai écrit plus de trente romances pour Signet Regency, dont la plupart sont depuis longtemps épuisées. Beaucoup d’entre vous me les ont réclamées, les ont recherchées et, dans certains cas, ont payé très cher des exemplaires d’occasion pour compléter leur collection. Votre intérêt m’a touchée. Je suis enchantée que ces ouvrages soient de nouveau disponibles, avec de jolies couvertures et à des prix abordables.

Si vous avez lu certains de mes autres ouvrages, les séries La saga des Bedwyn, Ces demoiselles de Bath, La famille Huxtable ou Le club des survivants, par exemple, vous aurez peut-être envie de voir ce qui a changé dans mon écriture au cours des trente dernières années ou de découvrir si mes vues sur la vie, l’amour et la romance restent essentiellement les mêmes. Quoi que vous décidiez, j’espère que vous serez heureuses de pouvoir enfin lire ces livres.
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Le vicomte Astor bâilla à s’en décrocher la mâchoire tandis que son pied chaussé d’une bottine allait rejoindre l’autre sur le velours de la banquette en face de lui. Il cala ses épaules contre les coussins dans l’espoir vain de trouver une position confortable et de soulager ses muscles endoloris. Dépenser une fortune pour une luxueuse voiture superbement capitonnée et très bien suspendue n’avait pas grand sens quand le seul endroit où en tester les qualités était les routes anglaises. Vu leur état, une suspension perfectionnée était à peu près aussi utile qu’une paire d’ailes dans le dos.

Pour la douzième fois peut-être au cours des trois derniers jours, il regretta sa décision de voyager dans la berline avec son valet de chambre et ses bagages. Il aurait mieux fait de prendre son cabriolet. Il aurait au moins pu profiter de l’air frais, et de l’exercice physique et mental de la conduite. Il aurait peut-être également été capable de distinguer et d’éviter davantage d’ornières que son cocher.

Cela étant, songea-t-il en bâillant de nouveau, il n’aurait pas eu le temps de remarquer qu’en cette fin février il faisait un véritable temps de printemps. Le soleil brillait dans un ciel sans nuages, les premiers bourgeons se devinaient sur les branches des arbres, les perce-neige et les primevères commençaient à poindre, et il devinait sans peine la douceur de l’air et le pépiement des oiseaux derrière le nuage de poussière et le fracas de la voiture.

Entre aller à cheval et rester assis dans une voiture, accroché à la poignée, qui hésiterait ? La tête de son valet qui dodelinait et son léger ronflement commençaient à porter sur les nerfs de lord Astor. Il avait bien essayé de se racler bruyamment la gorge, mais il n’était parvenu qu’à faire sursauter Henry, qui avait émis un étrange gargouillis et fait claquer sa langue avant de recommencer à dodeliner de la tête et à ronfler.

Morose, lord Astor tourna ses pieds d’un côté, puis de l’autre pour examiner ses bottines. Sa seule consolation, c’était qu’ils ne tarderaient pas à arriver à destination. S’il avait eu le choix cependant, compte tenu des circonstances, il aurait peut-être préféré passer deux journées supplémentaires sur la route, quand bien même cela impliquait deux nuits de plus dans des auberges innommables, comme celle de la veille.

Quatre inconnues. Il allait devoir affronter quatre parfaites inconnues. Elles avaient beau être de lointaines parentes, il ne les connaissait ni d’Ève ni d’Adam. C’était d’ailleurs ce lien de parenté qui lui valait désormais un titre et une fortune. Il était le plus proche parent mâle du défunt vicomte Astor. Et il était regrettable, se dit fort peu charitablement le tout nouveau vicomte, qu’il n’ait pas été le seul parent du défunt, ce dernier ayant laissé une épouse et trois filles. S’il courait les routes, c’était justement pour faire leur connaissance et leur présenter ses hommages autant que pour visiter sa nouvelle demeure et son domaine.

Il se trouvait dans une situation extrêmement embarrassante, en fait. S’il avait certes toujours su qu’il était le seul héritier du vicomte – comment aurait-il pu en être autrement alors que, depuis qu’il avait quitté l’université six ans plus tôt, il avait souvent eu du mal à joindre les deux bouts pour maintenir son rang et le train de vie relativement dispendieux qu’exigeait la vie mondaine dans la capitale ? –, il n’avait jamais eu la moindre relation avec son cousin. Il utilisait le terme de cousin, faute de mieux, puisque leur lien de parenté était assez vague. Son père s’était querellé avec le défunt vicomte une quinzaine d’années auparavant et les deux hommes ne s’étaient plus jamais adressé la parole ni revus. Et depuis la mort de son père presque quatre ans plus tôt, il n’avait pas eu l’occasion de renouer avec son lointain parent.

Il se trouvait donc dans une situation des plus délicates, se répéta-t-il en regardant par la vitre avec impatience, car il ignorait à quelle distance ils étaient de leur destination finale. Il allait donc faire la connaissance de quatre dames dont la maison était maintenant la sienne, et qui se voyaient privées de tout moyen d’existence et de toute sécurité par le décès prématuré de son prédécesseur. Le notaire qui lui avait annoncé la nouvelle de sa bonne fortune lui avait précisé que le défunt vicomte n’avait pris aucune disposition pour assurer l’avenir de sa famille, une négligence proprement incroyable dans la mesure où les membres de ladite famille appartenaient toutes au sexe faible.

Et quelle lumineuse idée avait eu le nouveau vicomte Astor, tout gonflé de son importance et débordant de bonne volonté et de bons sentiments envers la terre entière ? Il n’avait rien trouvé de mieux que de proposer d’épouser l’une des trois filles, voilà ce qu’il avait fait ! Sans les avoir jamais vues ! Il avait appris qu’elles avaient vingt, dix-huit et quinze ans, et c’était tout ce qu’il savait d’elles. Il ne connaissait ni leur prénom, ni leur caractère, ni leur apparence physique. Il n’avait même pas précisé laquelle il souhaitait épouser et avait laissé le choix à leur mère.

Il était donc en chemin pour faire la connaissance de sa future épouse. Il avait présenté sa demande très officiellement, en respectant les formes, et ne pouvait donc plus se dédire, même s’il se retrouvait en face de trois laiderons aussi repoussants que dans les cauchemars qui commençaient à l’assaillir.

Il s’agissait d’une offre inconsidérée même si, depuis qu’il était entré en possession de son titre, il éprouvait le besoin d’acquérir ne serait-ce qu’un vernis de respectabilité. Et quoi de plus respectable que la présence chez soi d’une épouse et peut-être d’un ou deux enfants ? Il n’était pas non plus trop difficile sur le genre de femme prête à remplir ce rôle. Il passait relativement peu de temps chez lui, et une épouse ne bouleverserait que marginalement ses habitudes. Du moment que la dame avait reçu une bonne éducation et se conduisait décemment, elle lui conviendrait.

Quoi qu’il en soit, même s’il était relativement facile à contenter, il s’était peut-être montré un peu trop impulsif en proposant d’épouser une jeune fille qu’il n’avait jamais vue et dont il n’avait même jamais entendu parler. Il risquait de devenir la risée de la capitale si la sœur choisie était particulièrement laide ou si ses manières étaient trop provinciales, ou pire.

Lord Astor se racla de nouveau bruyamment la gorge. Les ronflements de Henry enflaient considérablement, exaspérant Sa Seigneurie. Se mettre dans tous ses états à la pensée de toutes les horreurs que risquait de lui réserver son offre inconsidérée était de toute façon parfaitement inutile. Il n’y avait plus rien à faire, sinon peut-être laisser son épouse avec sa mère et ses sœurs dans la demeure de son enfance et rentrer seul à Londres pour la saison.

Le mieux était d’attendre et de voir à quoi elle ressemblait. Si elle était passable, la présenter à la bonne société pouvait être amusant. Et avoir en permanence une femme sous la main pour son plaisir serait peut-être agréable, même s’il n’y avait pas grand-chose à attendre d’une petite oie blanche fraîchement débarquée de sa campagne. Ses goûts le portaient plutôt vers les courtisanes plus mûres et plus expérimentées, comme Ginny, par exemple. Ginny qui préférait se faire appeler Virginia et se mettait dans de telles colères quand il riait de cette exigence et lui faisait remarquer à quel point ce prénom était mal choisi qu’elle lui jetait à la figure tout ce qui lui tombait sous la main. Ginny était sa maîtresse en titre et elle avait porté son commerce au rang d’un art véritable.

Non, il ne devrait pas attendre grand-chose de sa nouvelle épouse en matière de plaisir sexuel, même si elle se révélait jolie. Quant à d’autres échanges, une complicité, une certaine affection, il n’en demandait pas tant à une femme. Il avait suffisamment d’amis dans ses différents clubs et d’activités diverses pour faire de sa maison une simple halte où dormir la nuit – ou ce qui restait de ses nuits lorsqu’il quittait Ginny, une partie de cartes ou une soirée de beuverie entre amis.

Il ne devait pas s’inquiéter outre mesure de l’épreuve qui l’attendait. Une épouse ne constituerait pas un ajout bien important à sa vie, après tout.

Lord Astor bâilla de nouveau, regarda d’un œil torve son valet qui ronflait de plus belle, se rencogna sur les coussins, ferma les yeux et laissa son esprit sombrer dans un oubli bienvenu.

 

 

L’honorable demoiselle Frances Wilson était en larmes. Une fois de plus, nota en son for intérieur sa sœur cadette, Arabella, de son siège près de la fenêtre en s’étonnant, comme d’habitude, que Frances réussisse à être encore plus jolie quand elle pleurait. Peut-être était-ce justement pour cette raison qu’elle ne faisait aucun effort pour dominer son excessive sensibilité… Quand il lui arrivait de pleurer, ce qui était heureusement très rare, les larmes laissaient à Arabella un visage tout gonflé et marbré de taches rouges. Leur jeune sœur Jemima ne faisait pas mieux. Elle sanglotait toujours bruyamment, ce qui avait fait dire un jour à leur père qu’on croyait entendre une vache en train de vêler.

Frances, l’aînée et la beauté de la famille, avait le don de pleurer sans altérer le moins du monde sa beauté. Elle n’avait pas besoin de pleurer pour être belle, bien sûr. Elle était mince et bien faite, avec un teint de lait, une masse de cheveux dorés et de grands yeux d’azur langoureux ourlés de longs cils sombres qui ombrageaient ses joues quand elle les baissait, ce qui était généralement le cas chaque fois que des messieurs se trouvaient dans les parages.

Frances était la beauté de la famille, la préférée de ses parents et de ses sœurs. Il était impossible de ne pas aimer Frances, qui était toute douceur et sensibilité. Ce n’était pas pour elle qu’elle pleurait en ce moment, c’était pour Arabella. Et ce n’était pas la première fois. Depuis qu’Arabella avait fait connaître sa décision, deux semaines plus tôt, elle avait quasiment pleuré tous les jours à cause du grand sacrifice que consentait sa sœur pour leur bien à toutes.

Arabella était profondément touchée d’être autant appréciée, et peut-être un peu contente d’elle, mais en toute honnêteté, elle ne se prenait pas pour une héroïne. Elle ne voyait aucun inconvénient à épouser lord Astor – donner ce titre à un autre que son père lui paraissait étrange. Le nouveau vicomte devait avoir à peu près le même âge que leur père, pour autant que leur mère s’en souvienne depuis leur dernière rencontre bien des années auparavant, mais cela n’avait pas d’importance. Arabella avait toujours adoré son père, et elle n’avait jamais fait grand cas de ces horribles garçons qui, enfant, lui tiraient les cheveux et refusaient de la laisser grimper aux arbres avec eux, et qui s’attendaient maintenant à ce qu’elle les accepte pour cavaliers aux fêtes du village et minaude devant leurs compliments ampoulés. Si elle devait se marier, autant épouser un homme plus âgé…

— Frances, ma chérie, ce n’est pas si tragique, assura lady Astor, un flacon de sels à la main, en tapotant l’épaule de son aînée. Il y a des compensations au sacrifice de Bella, ne l’oublie pas. Lord Astor – oh, quand je pense à ton pauvre père, ma chérie ! – est peut-être un peu âgé, mais il n’en sera que plus fiable, crois-moi. Et Bella deviendra la nouvelle lady Astor et la maîtresse de Parkland. Elle sera établie dans la vie… Et vicomtesse à dix-huit ans ! On peut à peine parler de sacrifice, finalement, conclut-elle en se tournant vers sa cadette.

Arabella s’apprêtait à acquiescer avec son bon sens habituel, mais Frances redoubla de sanglots avec tant de conviction qu’elle se ravisa.

— Mais elle va épouser un vieil homme alors qu’elle ne connaît rien de la vie ! Elle va sacrifier sa jeunesse et toutes ses espérances pour nous, maman ! Pauvre, pauvre Bella, comme je t’aime ! Et comme je me sens coupable de te laisser m’enlever le poids de ce sacrifice !

— Te sacrifier aurait été vraiment ridicule et injuste, Frances, répliqua Arabella en balançant ses jambes qui n’atteignaient pas tout à fait le parquet. Tu as d’autres perspectives, et Théodore aurait le cœur brisé si notre cousin t’emmenait au loin. De toute façon, comme je vous l’ai dit un millier de fois, à maman et à toi, cela ne me coûte pas du tout ! Sa Seigneurie doit être un homme plutôt bienveillant puisqu’il a proposé d’épouser l’une d’entre nous pour nous éviter la ruine alors qu’il ne nous connaît pas. Qu’il ne nous a même jamais vues !

— Il nous permettra certainement de continuer à vivre ici après votre mariage, Bella, ajouta leur mère. Et tu le convaincras d’emmener Frances à Londres pour qu’elle fasse ses débuts dans le monde. Une beauté aussi rare doit se montrer dans la capitale, ce ne serait que justice !

À vrai dire, ce projet maternel était justement celui que désapprouvait Arabella. Si elle avait épargné à Frances la nécessité d’un mariage avec le vicomte, c’était avant tout pour que sa sœur puisse épouser Théodore. Sir Théodore Perrot, comme elle avait pris l’habitude de l’appeler désormais. Elles l’avaient toujours appelé Théodore – et même parfois Théo –, mais ce n’était apparemment plus tout à fait convenable maintenant qu’ils étaient adultes.

Frances et Théodore – sir Théodore – avaient depuis toujours projeté de se marier, et Arabella n’était que trop heureuse de rendre cette union possible. Théodore, un blond trapu au teint de brique, était un homme si solide et si fiable que Frances serait en sécurité avec lui. Et elle en aurait besoin. Frances serait incapable d’affronter les réalités de la vie si elle n’avait personne pour l’y aider. L’idée d’emmener sa sœur aînée à Londres pour la présenter à d’autres messieurs moins dignes de confiance déplaisait profondément à Arabella. L’un d’eux serait capable de l’enlever et, dans ce cas, où sa malheureuse sœur passerait-elle le restant de ses jours ?

Arabella portait sa plus belle tenue d’après-midi, même si elle trouvait cette robe de mousseline imprimée munie d’une large ceinture bleue fort peu appropriée pour un mois de février. Le temps avait beau être d’une douceur printanière, il était trop tôt pour porter de la mousseline. Par chance, le soleil brillait avec tant d’ardeur que, pour un peu, elle aurait eu trop chaud. Cela lui faisait tout de même plaisir de ne plus porter de noir. Leur mère avait décrété qu’elles allaient abandonner le deuil en l’honneur du nouveau lord Astor, même si leur pauvre papa n’était décédé que depuis huit mois.

Comme souvent durant ces deux dernières années, Arabella regretta amèrement d’avoir cessé de grandir si jeune alors qu’elle était encore si petite. Elle était peut-être aussi un peu replète, quand bien même comparer sa silhouette à celle de Frances n’était sans doute pas une bonne idée. Sa mère lui assurait sans cesse qu’elle n’était absolument pas grosse, juste petite et un peu potelée. Elle ne pouvait pas non plus se comparer à Jemima, qui était aussi maigre qu’un manche de râteau, s’en plaignait et désespérait de changer un jour. Jemima était cependant plus grande qu’elle, malgré ses deux années de moins. Arabella avait également les cheveux trop épais. Ils étaient d’un châtain foncé fort seyant, la consolait sa mère, quoique impossibles à coiffer…

Arabella n’avait pas particulièrement envie d’être une beauté. Une seule dans la famille suffisait, avait-elle conclu avec beaucoup de bon sens un an plus tôt. Et puisqu’elle n’avait pas encore cherché de soupirants, et encore moins à se marier, avant l’étonnante lettre du vicomte une quinzaine de jours plus tôt, elle n’avait jamais éprouvé le besoin d’attirer les messieurs. Elle n’en avait toujours pas envie, du reste. Après tout, le vicomte était un homme d’un certain âge et il n’attacherait pas grande importance à son physique. S’il l’épousait, c’était par pure bonté d’âme, et elle n’avait aucune envie de susciter son admiration. Elle allait l’épouser parce que c’était nécessaire et parce qu’elle serait ainsi débarrassée de la corvée de se trouver un époux au cours des années à venir. Cela étant, elle aurait quand même aimé avoir l’air moins enfantin. Elle avait dix-huit ans et elle était pleinement femme. Elle ressemblait cependant toujours à une enfant, plus même que Jemima, ce qui la désolait. En plus d’être petite et ronde – les protestations de sa mère ne l’avaient pas convaincue –, elle avait une chevelure qui ne faisait qu’accentuer la rondeur de son visage, ne laissant aucun moyen à un étranger de deviner qu’elle était une femme au plein sens du terme. Aux yeux d’un homme de l’âge de son père, elle aurait sûrement l’air d’un véritable bébé.

Peut-être aurait-elle dû se montrer plus ferme lorsque sa mère avait conseillé cette large ceinture bleue qui l’engonçait.

Elle semblait sortir tout droit de la nursery…

— Très bien, ma chérie, tu fais preuve d’un grand courage, la félicita lady Astor en tapotant l’épaule de Frances. Je n’en attendais pas moins de toi. Range ton mouchoir, à présent. Le vicomte devrait arriver d’un instant à l’autre, et il ne faut pas qu’il voie que tu as pleuré, alors que c’est Bella qu’il va épouser. Il s’imaginerait que vous vous êtes disputées pour lui, et il aurait une mauvaise opinion de notre famille.

— Oh, Bella, s’écria Frances d’une voix chevrotante, le vicomte verra tout de suite à quel point nous t’aimons ! Il comprendra que nous ne t’avons pas sacrifiée, mais que c’est toi qui t’es dévouée spontanément pour nous. J’espère qu’il n’est pas complètement chauve, ou qu’il n’a pas les cheveux blancs, et, surtout, qu’il a toutes ses dents !

— Mais enfin, ma chérie, ton père est resté un très bel homme jusqu’à son dernier jour ! protesta sa mère en s’essuyant les yeux à son tour. Bella, mon trésor, souviens-toi de ne pas balancer les jambes de cette façon devant Sa Seigneurie. Cela ne convient pas à une dame.

— Oui, maman. Je ferais peut-être mieux de prendre le repose-pied. Sinon, je risque d’oublier.

La porte du salon s’ouvrit brusquement et une grande fille mince en mousseline rose, ressemblant beaucoup à Arabella, entra en trombe, ses boucles auburn dansant autour de son visage.

— Maman, maman, il est arrivé ! Dans une drôle de voiture ! Ils sont deux – l’un des deux doit être un valet. Ils sont dans le hall. Je les ai vus quand je descendais de la salle de classe. Mlle Roberts voulait que j’attende qu’on m’appelle, mais si je l’avais écoutée, tu aurais risqué d’oublier et je n’aurais pas vu la rencontre entre Sa Seigneurie et Bella. Il n’a pas l’air très vieux. Il n’est pas voûté, en tout cas.

— Enfin, mon petit, cet homme n’est pas vieux ! Il a l’âge de ton père, à peu de chose près. Assieds-toi et tiens-toi tranquille, s’il te plaît. Les jeunes filles qui n’ont pas terminé leur éducation peuvent se montrer à condition de ne pas se faire entendre, ne l’oublie pas. Et dans ta hâte de voir à quoi ressemble le vicomte, n’oublie pas de faire la révérence. Frances, ma chérie, tu ne vas pas te remettre à pleurer tout de même ? Et toi, Bella, cesse de balancer les jambes ! Jemima, avant d’aller t’asseoir, apporte le repose-pied à ta sœur.

 

 

Lorsqu’il fit son entrée dans le salon de Parkland Manor après avoir été dûment annoncé, le vicomte Astor se sentit d’emblée soulagé. Pour commencer, lady Astor se conduisait avec une parfaite courtoisie. Elle vint à sa rencontre, main tendue, et le gratifia d’une révérence en lui souhaitant la bienvenue dans sa nouvelle demeure. Mais ce qui motiva surtout son soulagement, il faut le dire, ce fut le discret coup d’œil qu’il jeta aux jeunes filles avant de reporter son attention sur son hôtesse. Dire qu’il était soulagé d’avoir aperçu sa future épouse était une litote. C’était une véritable beauté, au visage délicat, à la chevelure d’un blond éclatant, dotée d’une silhouette faite pour satisfaire les rêves les plus fous de tout mâle normalement constitué.

Ses deux sœurs étaient beaucoup plus jeunes et n’avaient rien de remarquable. Les âges qu’on lui avait indiqués devaient être erronés.

— Il doit y avoir une erreur, milord, dit lady Astor, visiblement perdue. Vous ne pouvez pas être le cousin de mon défunt époux que j’ai rencontré il y a des années ! Vous deviez savoir à peine marcher à cette époque.

— Vous parlez certainement de mon père, madame. Ma mère a tenu à m’appeler Geoffrey, comme lui, mais porter le même prénom que son père est parfois source de malentendus. Vous n’avez apparemment pas été informée de son décès il y a quatre ans.

— Quelle perte cela a dû être pour vous ! Je me souviens bien entendu que votre père avait un fils. Et c’est donc vous qui êtes désormais le vicomte Astor, monsieur. Je suis ravie de faire votre connaissance et je regrette qu’une querelle ancienne ait éloigné si longtemps nos deux familles. Mes filles ont autant hâte que moi de renouer nos liens familiaux. Permettez-moi de vous les présenter, milord.

Lord Astor assura qu’il en serait très honoré, puis s’inclina tour à tour devant Mlle Frances Wilson, devant Mlle Arabella Wilson et devant Mlle Jemima Wilson, avant de prendre un siège près de la beauté de la famille. L’examen plus circonstancié auquel il se livra discrètement ne le déçut pas. Elle avait de beaux yeux bleus, constata-t-il, et même si elle les gardait la plupart du temps modestement baissés, il lui restait beaucoup à admirer. Ses longs cils jetaient une ombre légère sur ses joues empourprées et c’était fort seyant. Elle parlait peu, mais qui exigerait une conversation élaborée de la part d’une jeune fille aussi agréable à regarder ? En buvant son thé, lord Astor devinait déjà qu’elle ferait sensation dans la bonne société lorsqu’il la présenterait comme sa femme. Il imaginait le plaisir qu’il prendrait à l’emmener chez une couturière en vogue pour l’habiller à la dernière mode…

Il conversa presque uniquement avec son hôtesse, qui s’efforça d’attirer dans la conversation l’une de ses plus jeunes filles, la petite à l’épaisse chevelure brune qui balançait les jambes dès qu’elle ouvrait la bouche, mais il ne lui prêta pas grande attention, pas plus qu’à la maigrichonne aux cheveux auburn qui l’observa en silence pendant tout le temps que dura leur entrevue. Il se demanda brièvement, comme souvent au cours des semaines passées, si on attendait de lui qu’il emmène à Londres la mère et les sœurs de sa future épouse. Il subodorait maintenant que ce ne serait pas nécessaire. Les deux sœurs devaient être trop jeunes pour faire leur entrée dans le monde.

Il comprit, en discutant avec lady Astor, que peu lui importait finalement ce que les convenances dictaient à ce sujet. Il était tellement soulagé d’avoir une femme ravissante et raffinée qu’il serait tout disposé à traîner dans la capitale une douzaine de petites sœurs s’il le fallait.

Lady Astor finit par se lever et lui proposer de lui montrer sa chambre – celle du maître de maison, précisa-t-elle en hâte – afin qu’il puisse se rafraîchir et se changer avant le dîner.

Il s’inclina devant la beauté et ses sœurs, et suivit son hôtesse, très satisfait de sa première heure à Parkland Manor. Jusqu’à la fin de la journée, décida-t-il, il s’en tiendrait à une conversation polie et à des sujets généraux. Il aurait tout le temps le lendemain d’avoir un entretien privé avec lady Astor concernant son mariage et leur avenir, à ses deux autres filles et à elle.
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Assise sur la pelouse au nord des écuries, Arabella jouait avec George, son chien. Le colley avait beau n’avoir pas droit de cité dans la maison sous prétexte que ses poils faisaient éternuer Frances, il ne manquait certes pas d’affection. Arabella passait tout son temps libre dehors et George caracolait généralement derrière elle, quand il ne gambadait pas devant. Ce jour-là cependant, elle resta assise dans l’herbe et se contenta de lui gratter distraitement les oreilles, ignorant ses invitations à se lever. Elle ne voulait pas être vue de la maison.

Elle avait laissé Frances en larmes dans le boudoir de leur mère. Celle-ci s’était montrée incapable d’articuler un mot, ou n’avait pas voulu le faire, mais s’était laissée tomber gracieusement sur le canapé, le visage enfoui dans un mouchoir de dentelle. Sa mère, qui avait fait appeler Arabella pour l’informer que lord Astor lui avait demandé un entretien privé en fin de matinée, lui avait suggéré ensuite de s’éclipser. Frances avait peut-être envie de parler à sa mère seule à seule.

Arabella savait ce qui avait bouleversé son aînée. Le sacrifice qu’elle avait accepté de bon cœur apparaissait maintenant beaucoup plus pénible, Frances l’avait compris d’emblée. Voilà pourquoi elle pleurait plus amèrement que jamais. Elle avait deviné que la perspective d’épouser le vicomte était devenue bien plus inquiétante aux yeux de sa cadette et elle avait fondu en larmes.

Depuis la veille, Arabella était sur le point de fondre en larmes, elle aussi. Tout ce qui l’en empêchait, c’était que cela ne lui avait jamais apporté le moindre réconfort. Si elle s’en tenait à son expérience limitée, cela ne faisait au contraire qu’empirer les choses. Les sanglots vous étouffaient et les larmes vous bouchaient le nez. Et les uns comme les autres vous laissaient le nez rouge et le visage boursouflé. Non, elle n’allait pas pleurer. Et elle n’allait pas se plaindre non plus, et montrer à sa mère et à ses sœurs à quel point son destin lui était devenu insupportable. Elle n’allait pas les obliger à se sentir coupables en leur expliquant qu’elle regrettait que Frances n’ait pas été choisie pour devenir l’épouse du vicomte.

Comment pourrait-elle épouser lord Astor ? Ce n’était pas du tout l’homme mûr et rassurant auquel elle s’attendait. Il était jeune – il ne devait pas avoir plus d’une dizaine d’années de plus qu’elle – et, pire, il était bel homme. Pas très grand – à peine au-dessus de la moyenne, en fait –, mince et plein de charme, il avait un visage viril et des cheveux d’ébène. C’était exactement le genre d’homme sur lequel les dames se retournaient, même au milieu d’une foule de messieurs.

Et pire – bien pire que sa jeunesse et son charme –, c’était un homme du monde accompli et sûr de lui. Telle était du moins l’impression qu’il lui avait faite au cours de l’après-midi et de la soirée de la veille. Il avait abordé avec leur mère toutes sortes de sujets et leur avait beaucoup parlé de la capitale et du continent. Il avait l’air… Arabella ne savait trop comment le définir… Quelque chose chez lui suggérait une connaissance approfondie du vaste monde et une longue expérience de la manière dont il allait.

Pour commencer, il suffisait de voir la façon dont il regardait Frances, comme s’il la connaissait de longue date et l’appréciait, et comme s’il était convaincu qu’elle éprouvait le même intérêt pour lui. Il y avait aussi la façon qu’il avait de ne pas la regarder, elle, Arabella. À ses yeux, elle n’existait pas. Il l’avait visiblement classée dans la catégorie des enfants sans le moindre intérêt. Elle avait beau avoir participé à la conversation dix fois plus que Frances, elle aurait juré qu’il n’avait pas prêté attention à une seule de ses paroles, et il ne lui avait jamais accordé plus qu’un bref regard.

L’idée d’épouser lord Astor lui était devenue insupportable. Avec lui, jamais elle ne pourrait oublier ses épouvantables défauts. Elle serait toujours aussi embarrassée par son air juvénile, sa petite taille, ses rondeurs et son visage enfantin. Elle aurait toujours conscience de la pauvreté de sa conversation et de son manque d’expérience de la vie…

Oh, non, elle ne risquait pas d’être à l’aise avec lord Astor ! se répéta-t-elle en grattant le ventre de George avec tant d’énergie que celui-ci, au comble de l’extase, agita les pattes dans l’air. Tout ce qu’elle demandait à ce mariage, c’était de s’y sentir à l’aise, de faire plaisir à son époux et de lui donner satisfaction. Avec un homme plus âgé, cela aurait été tellement facile. Avec un homme plus âgé, elle n’aurait pas eu honte d’elle-même.

Tandis qu’avec ce vicomte…

Elle se sentirait toujours inférieure, et serait toujours gênée à l’idée qu’il la regarde au pire avec dégoût, au mieux avec indifférence. Elle serait toujours tentée d’impressionner cet homme, alors que même dans ses rêves les plus fous, elle savait pertinemment qu’il n’y avait rien dans ce monde qu’elle puisse faire pour mériter son admiration.

Oh, Seigneur, elle aurait tellement voulu que ce soit Frances qui l’épouse ! Frances était aussi belle qu’il était séduisant. Elle n’avait pas plus d’expérience de la vie qu’elle-même, mais cela n’avait pas d’importance. Son innocence ajoutait à son charme, en fait. S’ils se mariaient, Frances et lord Astor seraient sur un pied d’égalité. Ils seraient assortis… Ils seraient heureux… Il serait fier de son épouse… Arabella avait bien vu combien il admirait son aînée.

Elle avait en outre l’impression qu’il avait cru que c’était Frances sa future épouse. Leur mère, présumait-elle, lui avait déjà fait part de son choix, ou peut-être pas, finalement. Peut-être le vicomte était-il arrivé à Parkland en ignorant laquelle des trois sœurs était sa fiancée. Et si tel était le cas, il avait tout naturellement pris Frances pour l’élue. Quelle ne serait pas sa déception lorsqu’il découvrirait la vérité dans la matinée ! Peut-être irait-il jusqu’à renier sa promesse et repartir sur-le-champ pour Londres.

Quelle épouvantable humiliation ! Pire même que d’être obligée d’épouser cet homme.

Arabella s’aperçut soudain avec effroi que le vicomte, vêtu d’une superbe redingote de lainage vert foncé, d’un pantalon chamois et de bottes immaculées, était sorti de la maison et se dirigeait vers les écuries. Peut-être s’en allait-il déjà ? À moins qu’il ne soit à sa recherche après avoir appris l’affreuse vérité…

Elle se pencha et fit de son mieux pour se rendre invisible, tandis que George bondissait sur ses pattes et se précipitait à la rencontre du nouveau venu en aboyant joyeusement. Elle aurait tout aussi bien pu agiter un drapeau rouge au-dessus de sa tête, se dit-elle en se levant. Elle brossa sa jupe avec autant de détachement que le lui permettait son cœur qui battait la chamade, puis se dirigea vers lui.

Sa seconde hypothèse était la bonne, réalisa-t-elle, le cœur chaviré. Il était bel et bien venu lui parler. Dès qu’il la vit, il obliqua dans sa direction sans hésiter. Arabella s’immobilisa, un sourire un peu crispé aux lèvres.

 

 

Lady Astor avait enfin réussi à persuader sa fille aînée d’expliquer les raisons de son chagrin, mais ce n’était pas tout à fait ce qu’imaginait Arabella.

— Oh, maman, marmonna Frances en s’essuyant les yeux, pourquoi personne ne nous a-t-il informées du décès du vicomte ? Non, il n’était pas vicomte, n’est-ce pas ? Papa vivait encore quand il est mort… C’était lui l’héritier de papa, et personne ne nous a averties de sa mort !

— C’est à cause de cette dispute, sans aucun doute. Une querelle vraiment stupide. Je ne me rappelle même pas ce qui l’a provoquée. Tout ce dont je me souviens, c’est que ton père avait entièrement raison. Mais nos parents ont fait preuve de négligence et de mesquinerie. Ils auraient dû nous informer du décès de l’héritier de ton père. Je comprends que l’apprendre de façon aussi brutale ait heurté ta sensibilité, ma pauvre chérie.

— Si j’avais su ! gémit théâtralement Frances. Il est tellement jeune, tellement beau et tellement à la mode. Et tellement aimable.

— C’est vrai, Sa Seigneurie s’est révélée une agréable surprise. C’est un jeune homme tout à fait charmant. Pas un instant il ne m’a fait sentir que j’étais désormais une simple invitée dans sa maison.

— Mais enfin, maman, vous ne comprenez pas ? s’écria Frances, l’air tragique. Ce n’était pas la peine que Bella se sacrifie. Si j’avais su cela, c’est moi qui me serais sacrifiée, comme le devoir l’exigeait.

— Tu ferais certes une vicomtesse bien plus présentable que Bella, ma chérie. Et je suis certaine que Sa Seigneurie préférerait t’épouser. Il n’a eu d’yeux que pour toi depuis qu’il est arrivé.

De nouveau, Frances se tamponna les yeux.

— Cela dit, je n’ai pas encore parlé à Sa Seigneurie, rappela lady Astor, dont le visage s’illumina. Il ne sait pas laquelle d’entre vous lui fera l’honneur de lui accorder sa main… Je suis sûre que Bella ne verrait aucun inconvénient à ce que nous changions notre fusil d’épaule. Veux-tu que j’aille lui parler et lui proposer que tu épouses lord Astor à sa place ?

— Oh, maman, ne me tentez pas ! protesta Frances, les yeux brillants de larmes. Non, c’est impossible. Notre chère petite Bella s’est sacrifiée si volontiers pour notre bien à toutes, et je l’ai accepté de trop bon cœur quand nous nous attendions à un homme âgé. La voilà à présent récompensée de son désintéressement. Elle va avoir un mari jeune et beau, et elle mérite cette chance. C’est vraiment un ange, et je suis tellement heureuse pour elle. C’est vrai, je vous assure !

Et pour le prouver, elle fondit en larmes.

— J’ai deux anges pour filles, la consola sa mère en lui tapotant l’épaule. Tu as un grand cœur, ma chérie ! Beaucoup de sœurs seraient jalouses de Bella en pareilles circonstances. Mais tu as raison, elle mérite cette récompense. Sa Seigneurie aura de la chance d’avoir une épouse aussi gentille.

Elle tapota de nouveau l’épaule de sa fille avant de déclarer qu’il était temps de retrouver le vicomte pour prendre des dispositions en vue des noces.

Lord Astor n’avait pas particulièrement envie d’aller retrouver Mlle Arabella Wilson. Ce devait être la petite brune… Il n’en avait aucune envie, en fait, mais repousser le moment fatal était inutile. Tôt ou tard, il faudrait qu’il accomplisse cette pénible formalité, à savoir lui demander sa main. Autant le faire sans attendre puisqu’il n’avait aucun moyen de se sortir de ce guêpier.

La veille encore, il s’était préparé au désastre. Il s’était préparé à une fiancée laide, gauche, revêche ou vulgaire. Il s’était même préparé à la possibilité qu’elle soit tout cela à la fois. Le sort s’était montré cruel en lui faisant miroiter une perspective plus attrayante depuis son arrivée jusqu’à une demi-heure plus tôt…

La veille, il ne lui était pas venu à l’idée que la fiancée qu’on lui avait choisie n’était peut-être pas la belle Frances. Il n’avait en fait jamais envisagé que l’une des deux autres sœurs soit en âge de convoler. Il les avait à peine regardées, à vrai dire, mais il avait eu l’impression que ce n’étaient encore que des enfants. Le notaire n’avait apparemment pas commis d’erreur à propos des trois filles de son prédécesseur. Mlle Arabella Wilson avait bien dix-huit ans.

Elle était donc en âge de devenir sa femme.

Le choc avait été rude lorsque, après avoir renouvelé sa proposition à lady Astor, il l’avait entendue dire qu’elle était sensible au grand honneur qu’il faisait à sa famille et que sa deuxième fille serait heureuse d’accepter sa demande. Il craignait d’en être resté bouche bée, si grande avait été sa surprise. Sa deuxième fille ? Il ne se rappelait même pas exactement laquelle des sœurs qui n’étaient pas Frances était la plus âgée.

Qu’aurait-il pu dire ou faire ? Il s’était incliné et avait donc répondu ce qu’on doit dire en pareilles circonstances. Lady Astor l’avait alors libéré, assurant qu’elle comprenait parfaitement qu’il souhaite faire plus ample connaissance avec Arabella et lui demander sa main en bonne et due forme avant d’aborder les détails du mariage.

Il s’était incliné et s’était enquis de l’endroit où il pourrait trouver Mlle Arabella. Elle lui avait expliqué que sa fille devait être dans le parc et qu’il risquait de la trouver avec son chien près des écuries.

Elle s’y trouvait effectivement, constata-t-il non sans soulagement. Il aurait perdu son sang-froid s’il avait dû se lancer dans une longue recherche. Il la vit dès qu’il tourna la tête vers le colley noir et blanc qui se précipitait sur lui en aboyant avec enthousiasme. Elle était assise dans l’herbe, mais se leva en hâte pour le rejoindre. Elle l’attendait visiblement.

Il bifurqua dans sa direction, un sourire chaleureux aux lèvres.

— Bonjour, mademoiselle. Quelle belle journée, n’est-ce pas ? dit-il en s’inclinant devant elle. Ce chien est à vous ?

— Oui, milord. Non, George, nous n’allons pas nous promener ! lança-t-elle au chien, qui avait posé les pattes sur sa robe. Il va falloir attendre. Et descends ! Je ne suis pas du tout sûre que tu aies les pattes propres.

Elle était vraiment toute petite. Elle devait à peine lui arriver à l’épaule, et il n’était pas particulièrement grand. C’était sans doute sa taille qui la lui avait fait prendre pour une enfant. Sa silhouette était celle d’une femme, mais son visage avait gardé la rondeur et la vivacité de l’enfance.

— Voulez-vous faire quelques pas avec moi et donner ainsi à George son content d’exercice ? Il est censé avoir une ressemblance avec un membre de la famille royale, au fait ?

— Papa avait déjà appelé tous les autres chiens King, Rex, Prince ou Duke, et quand ce pauvre George est arrivé, il n’y avait plus de qualificatif royal disponible. Je l’ai donc appelé George pour faire plus simple, expliqua-t-elle en riant.

— Par ici ? suggéra-t-il en indiquant ce qui semblait être un pâturage.

Elle régla son pas sur le sien. Sa robe de lainage bleu et son châle la faisaient paraître plus âgée que sa tenue de la veille. Ses cheveux étaient relevés en un chignon très simple, mais une mèche épaisse s’en était échappée et pendait dans son dos. Cette coiffure ne lui allait de toute façon pas du tout, constata lord Astor avec une pensée pleine de regrets pour les boucles folles de Ginny.

Mlle Arabella Wilson n’était pas jolie…

— J’ai eu l’honneur de parler à votre mère ce matin, et elle m’a donné la permission de vous demander votre main, mademoiselle.

— Oh ! s’écria-t-elle en croisant brièvement son regard. Je suis vraiment désolée ! Je veux dire… Je suis certaine que vous avez proposé ce mariage pour nous éviter la ruine et pour que nous ne nous sentions pas redevables de votre charité. Et je suis certaine que vous auriez préféré Frances comme fiancée. C’est elle la beauté de la famille, alors que moi, je ne suis absolument pas jolie. Mais Frances doit épouser Théodore, voyez-vous – sir Théodore Perrot –, et nous avons donc décidé que ce serait moi qui accepterais votre généreuse proposition.

Lord Astor en resta sans voix. Cette fille jacassait comme une gamine de douze ans. Elle ignorait donc les convenances ? On ne reconnaissait pas ouvertement qu’on faisait un mariage de pure convenance.

— Si j’ai fait cette proposition, c’est que les filles du défunt vicomte me semblaient des partis hautement enviables, commença-t-il prudemment. Et vous me feriez un grand honneur si vous acceptiez ma demande. Je n’ai pas précisé à laquelle d’entre vous je demanderais sa main parce que, jusqu’à hier après-midi, je ne vous avais jamais rencontrées. J’ai donc pensé que votre mère serait mieux à même que moi de faire le meilleur choix. Je suis pleinement satisfait de la décision qu’elle a prise et je serais très heureux que vous m’accordiez votre main, mademoiselle.

— Je vous l’accorde, bien entendu, milord. Non, George, je ne vais pas te lancer de bâton aujourd’hui ! Va courir, et ne te rue pas dans mes jambes à chaque pas, s’il te plaît. Je suis sûre que maman vous avait assuré de ma réponse… Et c’est très courtois de votre part de me certifier que je vous conviens alors que je doute que vous éprouviez le moindre enthousiasme pour ce mariage. Je ferai toutefois de mon mieux pour vous donner satisfaction, milord.

— Je suis certain que vous y parviendrez. Et de mon côté, je ferai mon possible pour que vous n’ayez pas à regretter votre choix. Je vais suggérer à votre mère que nous nous mariions ici dès que les bans auront été publiés. Cela vous convient-il ?

— Si vite ?

Ils étaient arrivés à la clôture d’un pré, dotée d’un échalier pour y pénétrer. Lord Astor s’apprêtait à rebrousser chemin, mais Arabella escalada l’échalier sans hésiter, et sans lui laisser la possibilité de l’aider. Elle lui dévoila au passage une bonne portion de cheville et de jupon. Réprimant un sourire, le vicomte la suivit.

— C’est trop tôt ? dit-il, saisi d’un espoir fugitif. Vous souhaiteriez un peu de temps pour vous habituer à nos fiançailles ?

— Oh, non ! répondit-elle avec un sourire. Autant en finir rapidement. Maman sera contente que vous vouliez vous marier ici. Elle craignait que vous ne préfériez Londres.

— Londres vous fait peur ? Vous aimeriez mieux vivre ici après notre mariage ? Vous êtes certes bien jeune pour quitter votre mère et tout ce qui vous est familier…

— C’est à vous d’en décider, milord. Si vous choisissez de vivre ici, je ne m’en plaindrai pas, bien sûr, mais si vous désirez retourner à Londres, je n’essaierai pas de vous en dissuader. J’irai là où vous irez. Je connais mes devoirs.



OEBPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Identité

          

            		

              Copyright

            



            		

              Biographie de l’auteur

            



            		

              Mary Balogh

            



            		

              De la même autrice aux Éditions J’ai lu

            



          



        



        		

          Sommaire

        



        		

          Qu'est-ce que la « Régence anglaise » ?

        



        		

          Chapitre 1

        



        		

          Chapitre 2

        



        		

          Chapitre 3

        



        		

          Chapitre 4

        



        		

          Chapitre 5

        



        		

          Chapitre 6

        



        		

          Chapitre 7

        



        		

          Chapitre 8

        



        		

          Chapitre 9

        



        		

          Chapitre 10

        



        		

          Chapitre 11

        



        		

          Chapitre 12

        



        		

          Chapitre 13

        



        		

          Chapitre 14

        



        		

          Chapitre 15

        



        		

          Chapitre 16

        



        		

          Chapitre 17

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



        		

          41

        



        		

          42

        



        		

          43

        



        		

          44

        



        		

          45

        



        		

          46

        



        		

          47

        



        		

          48

        



        		

          49

        



        		

          50

        



        		

          51

        



        		

          52

        



        		

          53

        



        		

          54

        



        		

          55

        



        		

          56

        



        		

          57

        



        		

          58

        



        		

          59

        



        		

          60

        



        		

          61

        



        		

          62

        



        		

          63

        



        		

          64

        



        		

          65

        



        		

          66

        



        		

          67

        



        		

          68

        



        		

          69

        



        		

          70

        



        		

          71

        



        		

          72

        



        		

          73

        



        		

          74

        



        		

          75

        



        		

          76

        



        		

          77

        



        		

          78

        



        		

          79

        



        		

          80

        



        		

          81

        



        		

          82

        



        		

          83

        



        		

          84

        



        		

          85

        



        		

          86

        



        		

          87

        



        		

          88

        



        		

          89

        



        		

          90

        



        		

          91

        



        		

          92

        



        		

          93

        



        		

          94

        



        		

          95

        



        		

          96

        



        		

          97

        



        		

          98

        



        		

          99

        



        		

          100

        



        		

          101

        



        		

          102

        



        		

          103

        



        		

          104

        



        		

          105

        



        		

          106

        



        		

          107

        



        		

          108

        



        		

          109

        



        		

          110

        



        		

          111

        



        		

          112

        



        		

          113

        



        		

          114

        



        		

          115

        



        		

          116

        



        		

          117

        



        		

          118

        



        		

          119

        



        		

          120

        



        		

          121

        



        		

          122

        



        		

          123

        



        		

          124

        



        		

          125

        



        		

          126

        



        		

          127

        



        		

          128

        



        		

          129

        



        		

          130

        



        		

          131

        



        		

          132

        



        		

          133

        



        		

          134

        



        		

          135

        



        		

          136

        



        		

          137

        



        		

          138

        



        		

          139

        



        		

          140

        



        		

          141

        



        		

          142

        



        		

          143

        



        		

          144

        



        		

          145

        



        		

          146

        



        		

          147

        



        		

          148

        



        		

          149

        



        		

          150

        



        		

          151

        



        		

          152

        



        		

          153

        



        		

          154

        



        		

          155

        



        		

          156

        



        		

          157

        



        		

          158

        



        		

          159

        



        		

          160

        



        		

          161

        



        		

          162

        



        		

          163

        



        		

          164

        



        		

          165

        



        		

          166

        



        		

          167

        



        		

          168

        



        		

          169

        



        		

          170

        



        		

          171

        



        		

          172

        



        		

          173

        



        		

          174

        



        		

          175

        



        		

          176

        



        		

          177

        



        		

          178

        



        		

          179

        



        		

          180

        



        		

          181

        



        		

          182

        



        		

          183

        



        		

          184

        



        		

          185

        



        		

          186

        



        		

          187

        



        		

          188

        



        		

          189

        



        		

          190

        



        		

          191

        



        		

          192

        



        		

          193

        



        		

          194

        



        		

          195

        



        		

          196

        



        		

          197

        



        		

          198

        



        		

          199

        



        		

          200

        



        		

          201

        



        		

          202

        



        		

          203

        



        		

          204

        



        		

          205

        



        		

          206

        



        		

          207

        



        		

          208

        



        		

          209

        



        		

          210

        



        		

          211

        



        		

          212

        



        		

          213

        



        		

          214

        



        		

          215

        



        		

          216

        



        		

          217

        



        		

          218

        



        		

          219

        



        		

          220

        



        		

          221

        



        		

          222

        



        		

          223

        



        		

          224

        



        		

          225

        



        		

          226

        



        		

          227

        



        		

          228

        



        		

          229

        



        		

          230

        



        		

          231

        



        		

          232

        



        		

          233

        



        		

          234

        



        		

          235

        



        		

          236

        



        		

          237

        



        		

          238

        



        		

          239

        



        		

          240

        



        		

          241

        



        		

          242

        



        		

          243

        



        		

          244

        



        		

          245

        



        		

          246

        



        		

          247

        



        		

          248

        



        		

          249

        



        		

          250

        



        		

          251

        



        		

          252

        



        		

          253

        



        		

          254

        



        		

          255

        



        		

          256

        



        		

          257

        



        		

          258

        



        		

          259

        



        		

          260

        



        		

          261

        



        		

          262

        



        		

          263

        



        		

          264

        



        		

          265

        



        		

          266

        



        		

          267

        



        		

          268

        



        		

          269

        



        		

          270

        



        		

          271

        



        		

          272

        



        		

          273

        



        		

          274

        



        		

          275

        



        		

          276

        



        		

          277

        



        		

          278

        



        		

          279

        



        		

          280

        



        		

          281

        



        		

          282

        



        		

          283

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Quand Arabella s’entête

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Sommaire

        



      



    

  

OEBPS/images/pagetitre.jpg
MARY

BALOGH

Quand Arabella
s’entéte

Traduit de Uanglais (Etats-Unis)
par Viviane Ascain





OEBPS/cover/cover.jpg





